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bien, mes chers enfants, répondit Mme de Ramezay : 
votre père doit se rendre avant neuf heures au Champ 
de Mars pour faire la revue du nouveau régiment, dont 

hier soir les principaux officiers.—Mais 
vous êtes aussi pâle ce matin, chère mère, qui si vous 
aviez été malade au lit un mois entier. G est ce mal
heureux bal qui vous a brisée, 
dormi depuis onze heures jusqu’à huit heures du matin, 
nous dormions encore dans la voiture, et cest à grand - 
peine si nous avons pu entendre la messe... Dites, 
chère maman, est-ce que cette vie bruyante et dissipée 
ne vous ennuie pas ?—Cela ennuie bien un peu, repar
tit la mère.- Pourquoi alors, répliqua Marie-Catherine, 
donner ces grands dîners ?—Ah ! mon enfant, répondit 
la mère en soupirant, j’avoue que nous aurions plus de 
joie et de paix, si nous pouvions vivre retirés 
terres, au milieu de nos censitaires ; mais de quel œil 
le public nous regarderait-il, si nous refusions de nous 
associer avec les officiers de Sa Majesté, les citoyens 
haut placés, ainsi que les principaux fonctionnaires du 
gouvernement? Voudriez-vous donc quon nous fit 
passer pour de fiers aristocrates ? Comprenant par ces 
dernières paroles la position genante où la fortune avait 
placé sa famille.—“ Ah ! maman, dit Catherine en 
embrassant sa chère mère, je vois que vous avez plus 
de soucis que de plaisirs ! Permettez-dono à vos filles 
d'embrasser un état qui n’offre jamais de pareils en
nuis !” Mme de Ramezay ne répondit pas, car ce lan
gage ne lui était pas étranger; elle prévoyait en cela 

° sacrifice de plus, et elle avait même prévenu son 
mari des secrètes intentions de ses filles.

“ Après un silence de quelques instants entre la mère 
et les filles, entra M. de Ramezay. Ayant pris sa place, 
il dit à sa femme en souriant : “ Nous voilà donc seuls 
ce matin avec nos deux religieuses !—.Oui, oui, cher 

s’écrièrent-elles, vos deux religieuses avec votre
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